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BULLETIN QUOTIDIEN 
Le Journal officiel d 'aujourd 'hui pu

blie le décret annonçant la démission de 
M. Pouyer-Quer t ie r . M. de Goulard, 
min i s t r ede l 'agriculture e t d u commerce, 
est ohargë p a r intérim du minis tère des 
finances. 

Les journaux de Par i s de ce soir, 
dés igne M. Casimir Périer , comme rem
plaçant probable de M. Pouyer-Quert ier . 

La commission du projet Lefranc a 
entendu M. de Chambrun , au tour d 'un 
des amendements présentés . Elle a ter
miné ensuite l 'examen des art icles. Elle 
doit entendre de nouveau le minis t re de 
l ' intérieur, ainsi que MM. Fournier et 
Beaus8ire, au leurs d 'au t res amende
ments ; puis elle cont inuera ses d i s cus 
sions et nommera son rappor teu r . On 
pense que la discussion publ ique pour ra 
avoir lieu lundi ou mardi prochain. 

Le 8° bureau s'est réuni pour enten
dre le rappor t définitif su r l'élection de 
la Corse. Ce rappor t conclut à la valida
tion : mais en expr imant un blâme con
tre les agissements illégaux d 'un g rand 
nombre de fonctionnaires de l'île. 

La Patrie relève avec ironie cette par
ticularité que les par t i sans d e l ' impôt 
sur le revenu s 'agitent pour faire valoir 
la candidature de M. Casimir Pér ier au 
ministère des finances, candida ture 
chaudement patronnée, paraî t- i l , pa r M. 
Gcmbetta auprès d e M . T h i e r s . Excel
lente recommandat ion . 

Le minis t re de la mar ine a démenti 
verbalement, de la façon la plus formel
le, les brui ts qui ont circulé relative
ment à l'envoi d 'une croisière dons la 
Manche pour s 'opposer à un débarque
ment imaginaire . 

Un mande de Leedsque 1,000 ouvr iers 
environ,employés à la fabrication du lin, 
se sont mis en grève en vue d 'obtenir la 
réduction d e Ut journéede travail à neuf 
heures . 

M. Goble' a déposé son rappor t sur la 
proposition de M. d 'Audriffet-Pasquier 
relative à une enquête sur la situation des 
classes ouvrières . Ce document se ter-
Mine par le projet de loi suivant : 

Ait. 1". Il sera nommé une grande com
mission d'enquête parlementaire, chargée d'é
tudier la condition des ouvriers en France. 
Cette commission se composera de 4I> mem
bres nommés dans les bureaux. 

A rt. 2. — La commission aura la faculté 
de s'adjoindre avec voix consultative les per
sonnes étrangères à l'Assemblée dont elle ju 
gera le concours utile. Elle pourra se subdi
viser en sous-commissions qui se transporte
ront partout où besoin sera. 

j^rt. 3. — Les dépositions reçues seront 
sténographiées et publiées. Des rapports par
tiels pourront être adressés à l'Assemblée : 
un rapport général résumera les travaux de 
la commission. 

i , E S A L U T 

Il y a une vérité qui s ' impose tous les 
jours de plus en plus aux espr i ts qui ré
fléchissent, et à laquelle finiront par se 

rall ier tous ceux qui se cabra ient contre 
elle avec le plus d 'énergie répulsive : 
c'est que la France se meurt , faute de 
croyances, et q.u'elle ne pour ra se sau
ver , si elle peut l 'être, qu 'en y revenant , 
non seulement par des effort* isolés et 
individuels , mais en y revenant en tant 
que nat ion. 

Le premier besoin d 'un peuple est 
d 'avoir un gouvernement fondêiiir.-iin-
principe. En vain les scept iques, les ha
biles, croient-ils pouvoir s 'accrocher à 
des expédients; courant du despot isme 
à la révolution et de la révolution au 
despot isme, ils s 'agitent dans le vide et 
s 'étonnent de ne rallier personne à leurs 
théories . Ils prêchent l 'union; mais pour 
s 'unir , il faut choisir un terrain solide, 
il (aut adopter un but commun et net te
ment défini; sans cela c'est l 'anarchie. 

Or, l 'anarchie c'est l 'agonie des peu
ples; quelquefois elle enfante le césar is -
me, qui r e t a rde de quelque temps leur 
t répas définitif: la maladie aiguë passe 
à l 'état chronique , mais elle n'en est pas 
moins mortel le . 

Voilà pourquoi ceux qui n 'ont pas pris 
pour devise l 'égoïste axiome ; « Après 
nous le déluge; » voilà pourquoi ceux 
qui s ' inquiètent non-seulement du sort 
de la génération présente ,mais bien aus^i 
du sort des générat ions futures; voilà 
pourquoi , en un mot, ceux qui sont pè
res de famille et qui songent à l'avenir 
qui attend leurs enfants,se voient forcés, 
quoiqu' i ls en aient, de reconnaître qu'il 
est nécessaire , indispensable que la na
tion Irançaise rent re enfin dans la voie 
des nat ions qui progressent ; il faut 
qu'elle revienne à la foi et aux croyances 
de ses pères , car « un peuple qui ne 
croit plus est un peuple perdu. » 

Au fond de toutes les quest ions poli
tiques et économiques des temps moder 
nés , il faut, bon gré malgré.faire la pa î t 
de la question religieuse. Nous n 'avons 
pi y s le vrai mot <{. r ien, parce que su r 
rien nous n 'avons le mot d'en haut . Il 
nous faut arr iver à f é p e i e r de nouveau, 
si nous voulons t rouver la loi qui doit 
régir toutes nos évolutions sociales. 

Depuis qua t re-v ingts ans , la France , 
trop tière de son ant ique suprémat ie 
dans les a r t s , dans les découvertes de 
la science, dans les progrès de son in
dust r ie ,semblai t oubl ier ,de plus en plus, 
le côté moral et religieux par lequel seul 
l 'humanité atteint la véritable g r andeu r . 
Religion, m œ u r s , famille, l i t téra ture , 
t radit ions nationales, tout s 'abîmait dans 
le chaos intellectuel où la l ibre-pensée 
se débat tai t à l 'aise, en tassant , chaque 
jour, de nouvelles ru ines . 

L 'oubl ide Dieu e tdes lo i spa r lesquelles 
il gouverne le monde devait devenir 
fatal. 

Hier encore, enivrés d 'orgueil ,gonllés 
de sult isance, nous répétions bien haut 
qu 'en face du progrès moderne,la gue r re 
était une chose impossible ,une vieillerie 
du moyen-àgedoni les lumières du siècle 
avaient fait jus t ice . Il y avait p o u r . cela 
toutes sortes de bonnes raisons : les 
chemins de fer, le télégraphe, le déve
loppement des relations commerciales, 
le goût du bien être , la douceur des 
mueurs,que sais-je? Fragiles étais d 'une 
civilisation mercant i ' le e t matérial is te, 
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IX 

(Suite) 

La glace n'était pas rompue , mais elle 
craquai t . L'ironie âpre et a r ide qui avait 
tout à coup débordé du fond de son àme , 
s 'a t tendrissai t déjà dans un reproche, 
une plainte, un doute : 

— Mais si vous m'aimiez, Madame, 
pourquoi vous préoccuper si peu d e ce 
q u e je 'pouvais sou3 ' r i r? 

— Mais si vous m'aimiez, vous , Mon
sieur, pourquoi donc ne pas nie le d i re , 
ou, ûo. moins, me le faire d e v i n e r ? 

Ni l'un ni l 'autre ne pouvaient se mé
prendre à ce changement de ton ; les 
femmes ont, dans cèsc i rcons tances .dea 
intuitions merveil leuses, p romptes à se 
saisir d 'un mot, d 'un geste, d 'un s igne, 
d 'un pli du front ou . des lèvres , d 'une 
nuance imperceptible qui nous échappe-
tai t c»nl fois. Sylvie comprit qu'el te n'a

vait plus devant elle un mar i à désar 
mer , un juge à tléchir, mais un cœur 
troublé et malade à rasséréner : George 
sentit que la discussion allait changer 
de terrain et que , dans cette-queslion ou 
cette plainte de sa femme, il y avait pour 
elle une excuse,pour lui une espérance ; 
il reprit avec une tr istesse où. achevait de 
s 'émousser le reste de sa colère : 

—i Ah ! je ne pouvais , je ne savais ni 
vous le faire deviner , ni vous l e ' d i r e ! Il 
faut, pour oser parler d ' amour à une 
femme telle que vous , avoir en soi une 
confiauce qui me manquai t , être familia
risé evec un langage que personne ne 
m'avai t appr is l II faut des séduct ions , 
des grâces , dos moyens de plaire, dont 
je me voyais dépourvu ,e t dont un au t re , 
placé tout près de vous par sa naissance, 
vous offrait le bril lant modèle ! Il faut 
n 'avoir pas t rouvé au seuil de sa vie ces 
deux pâles fantômes dont la froide main 
scelle le c œ u r et les lèvres ; la sol i tude 
et la p a u v r e t é ! Aujourd 'hui même , si 
une crise te r r ib le ne m'avai t délié la 
langue,si mon 6me en se déchi rant n ' a 
vait laissé échapper oec r i , Lorrué J e tcu« 

I tes mes souffrances et de toutes MM an
goisses , vous icooriff encore, Wrtys au
riez ignoré tou ; cur^ ce qu' i l y t r a i l ià . . . 
efc&l ameuta-t-il an por tant t cu r I l o u r s a 
n a i n à son front el' & son c a u r avec un 
geste mélancol ique. 

— Quoi ! George, le secret de vo t re 
froideur et de votro silence, es n 'es t q u e 
cela ? ce n 'es t q u t « l a ?demar.da H y m e 
dont les youx eliftr>st*rent. 

pieds d 'argile .d 'une fausse g randeur , 
vaines idoles quj ne peuvent rien sauver , 
par même l 'honneur ! 

L'invasion pr^niènne a t ranché la 
quest ion. % 

Nous ne parl ions que de progrès : il 
y a eu recul . Noua ne rêvions que gloi
re : nous avons eu là défaite et l 'oppro-
b e . Nous nous enorgueill issions de la 
richesse-et-de ta* prospéri té publ iques : 
nous nous débat tons sou» les étreintes 
d 'une dette effroyable, et nous ne savons 
comment égaler l'impôt à nos cha rges . 
En toutes choses nous avions visé au 
plumet nous sommes en face du moins . 

Voilà où l 'abandon absolu de toutes 
t radi t ions et de toutes croyances a con
dui t la noble nation des Français : à 
n 'ê tre plus qu 'une mult i tude affolée d ' in
dividus sans cohésion, sans boussole, 
sans direction, se demandant avecetfroi 
si, pour échappe ra l 'anarchie et à la do
mination sanglante de la canaille,elle ne 
doit pas se jeter , éperdue , dans les bras 
du plus honteux et du plus avilissant 
despot isme. 

Après un siècle d 'essais , où, sous la 
lallacieuse é t i q u e t e de liberté,la France 
n'a cherché qu 'une égalité haineuse, 
qu'a-t-elle trouvé, qu'a-t-elle p e r d u ? 
Elle a trouvé le despotisme, elle a perdu 
la foi : elle a biffé Dieu, mais elle récla
me Gésar à g rands cris ! Tant il est vrai 
que les hommes sont toujours prêts pour 
la servi tude lorsqu' i ls ne demandent pas 
au Giel la l iberté ! 

Autour des insti tutions ant iques qui 
défendent encore la vieille société, on 
entend gronder le (lot des appéti ts et des 
convoitises des masses populaires su
rexcitées par les théories soeialist-s : 
jus te conséquence do l 'enseignement ma
térialiste et athée qui , depuis un siècle, 
empoisonne officiellement nos généra
tions successives, en a r rachan t de leur 
àme les croyances rel igieuses, seules 
assez puissantes pour réfréner et domp
ter les inst incts n a u v a i s , innés dans la 
na ture humaine . 

La vague , au premier choc, s 'est bri
sée contre la digue : elle a fait retrai te en 
se repl iant s u r elle-même. Mais déjà 
elle se dresse de nouveau au large, plus 
menaçante et pius haute , pour livrer 
un plus furieux assaut à l 'obstacle qui 
l 'arrête ! 

Et nos habiles hommes d 'Etat , aux 
g r a n d s applaudissements de la bour
geoisie sceptique et vol ta i r ienne,s 'appl i 
quent dogmat iquement à t rouver des ex
pédients pour conjurer le dange r ! In
sensés qui re je t tentobt inément les blocs 
de grani t qui leur permet t ra ient de fon
de r une jetée tatélaire indes t ruct ib le , 
pour s 'occuper gravement à consolider , 
avec des fétus de paille et de la boue 
délayée, une di^ue que l 'Océan bat à 
coups redoublés l 

Eh bien, disors-lé* carrément ,en abor
dant la quest ion de front,car l 'état moral 
et matériel de notre pays comporte moins 
que jamais les faux-fuyants et les rét icen
ces,et qu 'après tout , r ien n'est plus fran
çais que la franchise : La F r a n c e péri t 
parce qu'elle s'est séparée de Dieu ! Tel 
est le fait immense qui domine de hau t 
toutes les quest ions secondaires de pro-

— E h ! que serai t-ce donc ? dit M. de 
Pras ly . 

— Pardonnez moi . . . Mais on prétend, 
— ce n 'est pas moi qui le d i s , — que 
nous au t res plébéiennes, quand nous 
mettons notre main dans celle d 'un gen
ti lhomme,ce n 'est pas nous qu' i l épouse , 
ce n 'est pas notre oosur, ce n'est pas 
notre àme, ce n est pas notre beauté, ce 
n 'est pas le mystérieux trésor de dévoue
ment et de tendresse qui se cache peut-
être sous nos t imides regards ,c 'es t notre 
dot , c'est notre argent ! . . . 

— Mais, à ce compte,repri t George en 
tressail lant ,on prétend aussi , — ce n 'est 
pas moi qui le pense ,— que nous au t res , 
pauvres patriciens ru inés , quand nous 
allions à une de ces splendides filles 
de la bourgeois e opulente , ce n 'est pas 
nous qu'elle épouse, ce n 'est pas notre 
cœur , notre àme, notre pensée, notre 
intelligence,la rêverie tendre et triste de 
nos j eunes année.j; c'est notre titre, c 'est 
notre nom ! 

— Et voilà ce que vous supposiez ? Et 
voila ce que vous aviez c r u ? s 'écrièrent-
ils tous les deux à la fois. 

— Ah 1 vous vous trompiez, Sylvie ! 
dit George avec une dignité douce, p lus 
persuasive que toutes les preuves . 

— Et vous aussi , George, vous vous 
trompiez l répliqua-t-elle avec une i r ré
sistible expression de franchise et de no
blesse . 

L i partie n ' é t a i tpas assez égale pour 
a j e cette de|{iJfô:|bk>onse produis i t la 
memeaffet BHÇ^WMI deux. îi'orgasil 

grammes , de consti tut ions, au tour de 
quelles ergote et s'agite la politique 

Depuis quatre-vingts, la Francedécrof 
et décline en puissance,en pop,dation,e 
richesse, en inlluence, en renommée 
sous l'action de la»Révolution,nous soml 
mes en train de reperdre tout le terrai 
que nous avions gagné sous la Monai 
chie. 

Acceptant pour a rgent comptant 
i grossier encens que les cour t isans de l' 

démagogie prodiguent à sa vanileu 
| ignorance,le peuple-roi ne s 'aperçoit pa 
i qu' i l glisse insensiblement au rang d. 

puissance de troisième ordre , renouve 
i lant, sous les yeux de l 'Europe, railleu 
| sèment at tentive, toutes les décadence 
•j et toutes les hontes du l ias-Empire , iné 
I vi table conséquence du souffle anti-reli 

gieux qui a llétri chez nous, dans leur 
racines , toutes les nobles énergies , tou 
tes les généreuses initiatives. 

Nous oscillons comme un pendule a 
folé que sollicitent invinciblement deu 
inlluences contraires , allernaliveraen 
victorieuses. Quand la religion n'est plu 
la modératr ice des rois et des peuples 
le monde est, tour à tour, \ i c l ime de 
excè3 des uns et des au t res . Le pouvoi 
l ibre de tout frein moral , s 'érige en t 
rannie . jusqu 'à ce que la tyrannie, dev 
nue intolérable, amène le tr iomphe d 
la rébellion. Puis , de la rébellion sor 
quelque nouvelle d ic ta ture ,p lus odieu 
encore que ses devancières . Telles so 
les destinées de l 'humanité émancipi 
de l 'autorité titulaire du christ ianisme 

Dieu veuille que la Franco n'ait 
été choisie pour être la démonstrat i 
vivante de celte g rande loi sociale t ap 
pelée hier par l 'éloquente voix d'un peu- ! 
seur chrétien ! Gar, pour une nation 
livrée à de pareilles épreuves , il ne peut ! 
y avoir d 'aut re avenir ,pour peu qu'elles I 
se prolongent ,que la dissolut ion,rémiet-
t emen te t l 'absorption finale par les na- ! 
tions voisines, restées unies et compac
tes sous l'influence vivifiante des idées 
d 'autori té et des croyances raligi au tos . 

Uue les leçons de l 'histoire ne soient 
point perdues pour nous ! 

Au qua t r ième siècle, l 'humanité s'ef
fondrait, rongée par le scepticisme l 'es
clavage et le sensual isme; elle s 'est régé
nérée, rajeunie en se ser ran t au tour du 
Labarum de Constantin, Dcîrempons-
nous , nous auss i , à la même source: re
prenons fièrement la voie où la France 
catholique a mai ché depuis quatorze 
siècles : et pour notre chère patrie res
plendiront aussi ces mots pleins de pro
messes : in hoc signo ciaces ! 

vilUX DE BAMCUe. 
(Décentralisation). 

• « a ^ • 
A propos de la nomination de M. 

Fournier , la Pairie a fait des réllexions 
auxquelles tout bon França is doit s 'as
socier. 

Pour notie part, nous avons toujours pen
sé qu'il eût été plus digne du gouvernement^ 
français, lorsque la question s't st posée poin
ta première fois, de ne pas envoyer de repré
sentant à Rome auprès du roi d'Italie. El 
lorsque nous émettons cette opinion, ce ne 
sont pas les considérations religieuses qui 
nous inspirent, c'est uniquement la raison 
politique qui nous guide. 

n I donc qu ' après avoir cru un instant à la 
républ ique, il en était dégoûté,en voyant 
à quelle canaille elle était livrée. Après 
avoir développé avec preuves ses senti
ments su r ce point, il concluait en di
sant : « Pour moi, j ' en suis arr ivé au
jourd 'hui à me convaincre qu'il n'y a de 
salut et d 'espoir pour la France que d a n s 
la monarchie légitime. Est-ce le fond 
de son c o m r ? je ne saura is le di re ; mais 
j 'affirme que c'est ce qu'il d i sa i t .» 

Nous n 'oserions prendre la respon
sabili té des nouvelles a larmantes q u e 
publie le Courrier de France; mais à 
couvert derr ière un officieux, nous pou
vons les reproduire à titre de renseigne
ments utiles : 

La police se ptéoccupe beaucoup,en cenio 
ment, des dépenses exagérées faites par les 
individus relaxés des pontons. 

Divers rapports adressés à l'autorité si
gnalent l'envoi de sommes considérables prs-
venant des différentes sources venant de l'é
tranger. 

Ces envois ne parviennent ni par la poste. 
ui par les chemins de fer: ils s'effectuent par 
des émissaires. 

Les mêmes rapports signalent 150,094) fu
sils qui n'auraient pas été rendus. 

L e t t r e d e P a r i s 

de Sylvie, la cer t i tude d 'ê t re belle, le 
souvenir de ses récents t r iomphes , tout 
lui disait (pi'elle n'était pas de celles 
qu 'on dédaigne , et qu 'un gent i lhomme, 
si fier qu' i l fût, avait pu, sans déroger , 
épouser et a imer une plébéienne comme 
elle. La blessure de George était plus 
profonde ses inquié tudes plus motivées. 

L ' impor tune image d 'Edgard Mévil 
était encore là, trop près de sa pensée, 
pour qu'il put la chasser ent ièrement et 
re t rouver toute sa confiance. Il repr i t 
donc, en homme qui ne refuse pas de se 
laisser convaincre , mais qui n 'est pas 
convaincu : 

— Mais cet Edgard , ce beau cousin 
qui semblai t , cette nuit , si sû r votre 
amour , ce séducteur insolent qui s 'ap
prêtait à je ter votre réputat ion en pà ' u r e 
aux médisances de ce salon, me direz-
vous que vous ne l'aimez p a s ? 

— S u r mon honneur et su r le vôtre , 
non, je ne l 'aime pas , répondit Silvie. 

— Ah ! je voudrais vous croire I mur 
mura son mari eu secouant la tète comme 
pour achever d 'écarter un mauvais rê
ve . 

XII . 

— Ecoutez, George, poursuivi t g r a 
vement la jeune f e m m e : Si le couran t 
de la vie de Pa r i s , une fi t dite b izar re 
et un peu de méfiance réciproqu \ ne 
nous avaient pas faits presque éti a a g e r s 
l 'un à l 'autre , si nous avions eu, vous et 
moi, la bonne pensée du r e g a r d e r , v t m i 

j ce qui se passait dans mon con?r, moi , 
ce qui s'agitait dans le vôtre, nous nous 
connaîtr ions mieux aujourd 'hui : vous 
sauriez que je suis fière, impér ieuse , 
volontaire, enfant gâtée ,mais q u e j a m a i s 
le mensonge n'a touché mes lèvres, et 
que , s'il en approchait , je mourra i s d e 
honte à vos pieds. D'ailleurs, mon ami. 
relléchissez un moment : J e suis fille 
unique, très riche, t rès soumise à mon 
père , mais adorée de lui: j ' a i été p resque 
élevée avec mon cousin, et j ' a i su ou 
plutôt j ' a i deviné que mon oncle Mévil 
avait vivement dés i r é ,dans le t e m p s , m e 
voir devenir la femme d 'Edgard . Toutes 
les convenances de fortune, d 'âge et d e 
famille s'y rencontraient . Si je l 'a imais , 
et que j ' eusse a t tendu, pour le lui la i s 
ser voir, de porter votre nom, je se ra i s 
la p lus méprisable , la plus infiàme des 
c réa tu res ! . . . . Oh ! je sais ce que vous 
allez me di re : il est séduisant , i l est i r r é 
sistible, et sa suprême élégance devait 
plaire à la mienne ; comment se fait-il 
donc que je ne l'aie ni épousé,ni a i m é ? 
G'est que j ' ava i s compris tout ce qu'i l y 
avait , sous ce bril lant vernis , de légère-
lé, d ' inconstance, d 'égoïsme, do séche
resse de coMir ; c 'est que je ne me sou
ciais pas d 'être un épisode plus ou moins 
sérieux, une victime plus ou moins pro
chaine de cette vie de succès et de d é s 
ordre ; je voulais un mar i qui n 'eût pa s 
t rop appr is auprès d 'au t res femmes à 
s 'ennuyer de la s i e n n e . . . . un mar i qui 
fut à moi, bien à moi. 

Il y a uent a n s , j'aureH» i\v t rès mal-
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